


[image: couverture]





 BRENDA JOYCE

UNE ENQUÊTE DE FRANCESCA CAHILL – 4

Une terrible menace

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Daniel Garcia

[image: image]







  

    Brenda Joyce 


    Une terrible menace


    Une enquête de Francesca Cahill 4


    Collection : Aventures et passions


    Maison d’édition : J’ai lu


    Traduit de l’anglais (États-Unis)


      par Daniel Garcia


    © Brenda Joyce Dreams Unlimited, Inc., 2002


      Pour la traduction française © Éditions J’ai lu, 2006


    Dépôt légal : mars 2015


    ISBN numérique : 9782290069158


    ISBN du pdf web : 9782290069271


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290069752


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    
Présentation de l’éditeur :


      L’amie de Francesca Cahill, Sarah Channing, vient de trouver son atelier de peinture saccagé. Un seul tableau a été maculé de rouge et lacéré : le portrait de Francesca. Étrange… Et que signifie la lettre « F » dessinée sur le mur ? Notre héroïne va être confrontée au préfet de police Rick Bragg, dont elle est secrètement amoureuse. Il découvre que le portrait avait été commandé par Calder Hart, son demi-frère, ce qui va exacerber leur rivalité. Alors qu’entre les deux hommes, le cœur de l’intrépide détective balance…


    

      
Biographie de l’auteur :


        Auteure à succès, elle a publié une cinquantaine de romans traduits dans une douzaine de pays. Plébiscités par les lectrices et la critique, ses livres figurent en tête des meilleures ventes du New York Times.


    


    


© Brenda Joyce Dreams Unlimited, Inc., 2002


      


      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2006


  


  


    Brenda Joyce


    Auteure à succès, elle a publié une cinquantaine de romans traduits dans une douzaine de pays. Pour La belle impertinente, elle a reçu le prix très convoité de la meilleure romance historique, ainsi que deux récompenses par le Romantic Times pour l’ensemble de son œuvre. Plébiscités par les lectrices et la critique, ses livres figurent en tête des meilleures ventes du New York Times.


  






 Du même auteur
aux Éditions J’ai lu

Le fier conquérant

N° 3222

 

Des feux sombres

N° 3371

 

Candice la rebelle

N° 3684

 

Tendre abandon

N° 4399

 

Captive du temps

N° 4637

 

La belle impertinente

N° 5667

 

Le prince de Mayfair

N° 5809

 

Tout feu, tout flamme

N° 5982

 

UNE ENQUÊTE DE FRANCESCA CAHILL

 

1 – Un odieux chantage

N° 7899

 

2 – Un suspect embarrassant

N° 8022

 

3 – Un cadavre sous la neige

N° 8078

 

4 – Une terrible menace

N° 8241

 

5 – Caresse mortelle

N° 8344

 

6 – Promesse fatale

N° 8450






1



Vendredi 14 février 1902, 10 heures

Depuis qu’elle était levée, Francesca Cahill complotait pour s’éclipser discrètement de la maison. Elle avait l’habitude de se réveiller très tôt – un peu trop tôt, même, pour une jeune lady, lui reprochait souvent sa mère. Il faut dire que Julia Van Dyck Cahill était l’une des locomotives de la bonne société new-yorkaise et qu’elle passait son temps à décréter ce qui était à la mode ou ne l’était pas, ce qui était convenable et ce qui l’était moins.

Francesca, hélas, correspondait bien peu aux critères maternels. Outre qu’elle était un bas-bleu et une réformatrice avec un grand « R », on la soupçonnait d’être une jeune femme excentrique. Elle s’en moquait, bien sûr. Elle n’avait jamais eu de goût particulier pour les activités mondaines et autres coquetteries féminines. En revanche, elle s’était inscrite à Barnard – un collège très réputé – et suivait des cours dans l’intention de marcher sur les pas de son idole, le journaliste et réformateur Jacob Riis. Mais, depuis un mois – très exactement depuis le 18 janvier dernier –, ses plans avaient quelque peu été chamboulés.

Tout avait commencé avec l’enlèvement du jeune fils de leurs voisins. Francesca était tombée, par hasard, sur l’une des étranges missives du ravisseur. Et, surtout, elle avait joué un rôle non négligeable dans l’enquête policière, permettant, par son action, d’aboutir à une fin heureuse. Tout au long de l’enquête, elle avait travaillé en lien étroit avec le nouveau préfet de police de la ville, Rick Bragg.

Francesca sourit en atteignant le vaste hall de la demeure familiale, construite huit ans plus tôt et surnommée aussitôt par la presse le « palais de marbre ». Son sourire était destiné au nouveau portier, Jonathan. Il avait le même âge qu’elle et arborait les mêmes cheveux blonds et les mêmes yeux bleus.

Le domestique lui rendit son sourire.

La missive était arrivée au réveil de la jeune femme. Dans une enveloppe vierge, sans en-tête, ce qui en soi constituait déjà un élément intrigant. Le contenu du message l’était encore davantage :


Chère Francesca,

Nous aurions le plus grand besoin de votre aide. Venez, s’il vous plaît, immédiatement.

Votre amie,

Mme Richard Wyeth Channing



Mme Channing était la mère de Sarah Channing, la fiancée d’Evan, le frère de Francesca. À en juger par son écriture déformée, le message avait été écrit dans la plus grande hâte. De toute évidence, les Channing avaient des ennuis.

Mais lesquels ?

— Jonathan, si jamais vous croisez ma mère, je préférerais que vous ne lui rapportiez pas que vous m’avez vue sortir.

Sa requête à peine formulée, Francesca coula un regard inquiet vers l’escalier qui menait aux étages. Elle s’était sévèrement brûlé la main droite en portant secours à Maggie Kennedy – une couturière sans ressources, avec laquelle elle cultivait une amitié grandissante. Sa main avait été bandée, bien sûr, mais Francesca avait en prime reçu l’ordre de ne pas quitter sa chambre pendant une semaine, afin de ne pas risquer de contracter une infection. Heureusement, le Dr Finny lui avait assuré, pas plus tard que tout à l’heure, que sa blessure guérissait admirablement. D’ailleurs, sa main ne lui faisait plus du tout mal.

Comment, dans ces conditions, aurait-elle pu ignorer l’appel à l’aide d’une femme appelée à devenir un jour la belle-mère de son frère et donc, par voie d’alliance, quelque chose comme une seconde mère pour elle aussi ?

Francesca se félicitait d’avoir refusé de prendre son laudanum au réveil, et de l’avoir discrètement jeté. Elle suspectait sa mère de profiter de la situation pour forcer la dose, et d’aller ainsi au-delà des recommandations du médecin. Julia espérait probablement que le laudanum amollirait quelque peu sa fille et la dissuaderait de se jeter tête baissée dans de nouvelles enquêtes criminelles. Son attitude, après tout, était compréhensible. Toute la famille avait été bouleversée d’apprendre qu’elle s’était blessée en voulant sauver Maggie Kennedy.

Jonathan avait blêmi, signe qu’il redoutait la réaction de la maîtresse de maison.

— Mademoiselle Cahill, euh… si votre mère demande…

— Vous ne m’avez pas vue, le coupa Francesca avec un sourire destiné à l’amadouer. Ne craignez rien, Jonathan. Ma mère est habituée à ce que je n’en fasse qu’à ma tête.

Jonathan ne semblait pas rassuré pour autant.

Francesca inspira à fond pour se donner du courage et passa la porte. Malgré la fraîcheur de la température, elle se surprit à sourire. C’était presque un exploit que de pouvoir berner ainsi Julia Van Dyck Cahill.

Les parterres de gazon entourant la demeure étaient recouverts de neige, mais un franc soleil brillait dans le ciel. Francesca descendit le perron, puis s’arrêta un instant pour contempler la file ininterrompue de véhicules qui descendaient la Cinquième Avenue. De l’autre côté, elle apercevait à travers les grilles de Central Park des promeneurs profitant de cette belle journée d’hiver.

Tout à coup, une voix qu’elle avait appris à détester – mais aussi à craindre – lui chuchota à l’oreille :

— Bonjour, mademoiselle Cahill. Belle journée, n’est-ce pas ?

Francesca, ahurie, s’aperçut qu’Arthur Kurland, le journaliste du Sun, se tenait juste dans son dos. Il avait dû se cacher derrière l’une des urnes grecques en marbre qui encadraient le perron.

Elle sentit son pouls s’accélérer. Cet homme possédait un don particulier pour percer les secrets – et elle avait justement un ou deux secrets qu’elle aurait préféré garder soigneusement cachés.

Elle s’efforça de lui sourire.

— Monsieur Kurland ! Vous veniez rendre visite à quelqu’un de la famille, ou vous regardiez simplement l’herbe pousser ?

Le journaliste sourit à son tour. Il avait la trentaine, les cheveux brun foncé et une taille moyenne. Son apparence était quelconque, mais ses articles du Sun, eux, ne l’étaient pas. Kurland ne laissait passer aucun détail, hélas.

— Je vous attendais, mademoiselle Cahill, avoua-t-il.

— Dans ce cas, vous perdez votre temps, car je n’ai rien d’intéressant à vous dire.

Et elle s’éloigna en direction de l’avenue, avec l’intention de héler un fiacre.

— Le préfet de police a bien dû vous informer de quelque chose, insista Kurland qui marchait déjà sur ses talons. Il est venu vous rendre visite tous les jours, depuis qu’on a appréhendé la meurtrière à la croix. Et qu’est-il arrivé à votre main ?

Francesca s’immobilisa pour lui faire face, vaguement inquiète. Qu’insinuait-il exactement ? Certes, Kurland l’avait souvent vue en compagnie de Bragg, mais c’était normal, puisqu’ils avaient démêlé ensemble trois affaires criminelles, à commencer par l’enlèvement du fils Burton.

Kurland lui prit le bras.

— Mademoiselle Cahill, le fait que le préfet de police vous rende visite tous les jours, depuis l’incarcération de la meurtrière, doit-il être considéré comme une information ?

— Si les moindres faits et gestes du préfet de police doivent être pris pour des informations, alors je vous plains, car vous aurez beaucoup de travail, monsieur le journaliste, répliqua Francesca. Bragg est un ami de mon père, au cas où vous ne le sauriez pas.

— Je connais parfaitement les relations de votre père, mademoiselle Cahill. Je sais aussi qu’Andrew Cahill est encore plus proche du père de Bragg, Rathe, qui vient justement d’arriver en ville.

Francesca sursauta malgré elle. Bragg ne lui avait pas dit un mot à ce sujet.

Kurland manifesta sa satisfaction.

— Je vois que la nouvelle vous intéresse, mademoiselle Cahill. Considérez-la comme un échange de bons procédés. Souvenez-vous de ce que nous étions convenus : je vous donne quelque chose, et vous me donnez autre chose en retour.

Francesca s’était déjà remise de sa surprise. Elle reprit sa marche.

— Je n’ai aucune information pour vous.

— Permettez-moi d’en douter, insista Kurland, qui la suivait toujours. Saviez-vous que la meurtrière à la croix est internée à l’hôpital Bellevue, le corps brûlé au second degré ?

— Vraiment ? fit Francesca, feignant l’étonnement.

Kurland sourit encore.

— Qu’est-il arrivé à votre main, mademoiselle Cahill ?

— Je me suis écorchée, mentit la jeune femme.

— Pourquoi ai-je l’intuition que vous me cachez quelque chose ? rétorqua Kurland avec un ravissement manifeste. Que vous et Bragg me cachez quelque chose, et donc que vous le cachez aussi aux autres citoyens de cette ville ?

— Vous vous trompez. Personne ne vous cache quoi que ce soit.

— En êtes-vous si sûre ?

Francesca s’immobilisa de nouveau. Ce Kurland était un journaliste intraitable et infatigable. Tôt ou tard, il finirait par tout découvrir.

— Que voulez-vous savoir ?

Il soutint son regard.

— Apprenez-moi quelque chose d’important. Quelque chose que je ne sais pas encore.

— Je n’ai rien à dire.

— Vraiment ? Alors, pourquoi cet air coupable qui se lit sur votre visage ?

Francesca comprit qu’elle ne pourrait s’en débarrasser qu’en lui donnant ce qu’il souhaitait.

— Parfait. Vous avez gagné, soupira-t-elle.

Il tira un carnet et un crayon de sa poche.

— Oui ? fit-il, l’air gourmand.

— C’est moi qui ai démasqué la meurtrière à la croix. Et j’ai aussi provoqué le feu qui l’a mise hors d’état de nuire. Mais je me suis brûlé la main dans l’opération.

Kurland notait tout avec un grand sourire.

— Je me doutais que vous étiez impliquée dans le dénouement de l’affaire, mademoiselle Cahill. Je m’en doutais !

— Bravo pour l’intuition, répliqua Francesca, mortifiée à l’idée qu’elle allait encore faire la une des journaux.

Sa famille serait furieuse une fois de plus.

— L’autre jour, reprit Kurland, un gamin distribuait ceci au coin d’Union Square…

Il fouilla dans sa poche et en tira une carte de visite. Francesca la reconnut sans peine : c’était elle-même qui l’avait fait imprimer.


Francesca Cahill

Détective privé d’exception

810, Cinquième Avenue, New York

Accepte toutes les affaires



Les Channing vivaient sur la rive ouest de Manhattan – une contrée presque aussi exotique que le Texas ou la Lune, pour tous ceux qui habitaient, comme Francesca, autour de Central Park et de la très chic Cinquième Avenue. La jeune femme décida d’oublier au plus vite sa rencontre désagréable avec Kurland. Sarah Channing était devenue l’une de ses plus proches amies, depuis l’annonce de ses fiançailles avec son frère Evan.

Quoiqu’elles parussent fort dissemblables en apparence, Sarah et Francesca se ressemblaient sur le fond. Sarah, timide et réservée, était passionnée par l’art – elle-même peignait avec beaucoup de talent dans le petit atelier qu’elle s’était aménagé chez sa mère – et bohème dans son cœur. Comme Francesca, elle se moquait éperdument des mondanités et de l’étiquette. Elle avait même une fois prétendu qu’elle aurait préféré ne pas avoir à se marier. Et Francesca avait pour sa part récemment décidé qu’elle ne se marierait jamais, en dépit des projets de sa mère à ce sujet.

Si la mère de Sarah avait des ennuis, Francesca considérait donc de son devoir de l’aider. Et l’idée ne lui traversa même pas l’esprit qu’elle ne serait peut-être pas en mesure de le faire.

Elle régla le cocher du fiacre, puis se tourna vers la maison des Channing. Celle-ci n’était pas seulement immense, elle était aussi atroce, car décorée à l’excès dans le style gothique. Francesca considéra la porte d’entrée à double battant, qui aurait pu être magnifique sans ces deux têtes de gargouilles sculptées qui en gâtaient la sobriété. À la mort du père de Sarah, sa mère, une femme un peu trop frivole et victime de ce qu’elle pensait être la mode, avait englouti les millions de l’héritage dans la construction de cette demeure. Malheureusement, Mme Channing n’avait jamais été connue pour son bon goût ni pour son sens de l’élégance.

À peine Francesca eut-elle sonné qu’un valet de pied en livrée rouge et or lui répondit que Mme et Mlle Channing ne recevaient personne.

— Voulez-vous laisser votre carte ? proposa-t-il.

— J’ai reçu un message de Mme Channing, insista Francesca. Je pensais donc qu’elle souhaitait me voir.

— Elle est dans sa chambre et elle a indiqué qu’elle ne descendrait pas, déclara le domestique.

Le majordome apparut soudain dans son dos.

— Goodard ? Qui est-ce ?

— Une demoiselle Francesca Cahill.

Le majordome inclina la tête.

— Mme Channing va recevoir Mlle Cahill, Goodard. À cause des événements.

— Quels événements ? s’enquit aussitôt Francesca.

— Je vais informer Mme Channing de votre présence, répliqua le majordome.

— Harold ? Qui est-ce ?

Francesca, reconnaissant la voix de Mme Channing, pénétra dans le hall.

Une femme au physique manquant de grâce et un peu trop habillée descendait l’escalier, ses talons cliquetant sur le marbre des marches.

— Francesca ! Dieu soit loué ! s’exclama-t-elle, tapant dans ses mains.

L’une de ses bagues était constituée d’un diamant aussi gros qu’une noisette.

Francesca s’aperçut qu’elle avait pleuré. Elle s’obligea à lui sourire.

— Bonjour, madame Channing. J’ai reçu votre mot. Tout va bien ?

Abigail Channing secoua la tête d’un air défait. Elle se précipita.

— Grâce au Ciel, vous voilà enfin ! J’ai tellement prié pour que vous veniez !

— Vous semblez bouleversée, madame Channing…

— Bouleversée, le mot est faible. Je me sens au bord de l’effondrement, oui.

— Que s’est-il passé ?

— Nous sommes en plein désastre, expliqua Mme Channing, de nouvelles larmes coulant de ses yeux. J’ai essayé de persuader Sarah de faire appel à vous, mais elle refusait, prétextant qu’il ne fallait pas vous déranger et que vous aviez besoin de récupérer, après votre altercation avec la meurtrière à la croix. Mais vous êtes détective et nous avons justement besoin d’un détective. Voilà pourquoi je vous ai envoyé ce mot. La police est venue, bien sûr, mais je n’ai pas le sentiment qu’ils aient la volonté de nous aider efficacement.

— Que s’est-il passé ? répéta Francesca, qui commençait à se demander si un crime n’avait pas été commis.

Un petit frisson désormais familier lui vrillait l’échine.

— Suivez-moi ! Je préfère que vous le voyiez de vos yeux. Les mots sont impuissants à décrire le carnage.

Francesca la suivit à travers le hall, sans se préoccuper d’ôter son manteau, son chapeau ni ses gants. Qu’avait-il bien pu arriver ? Sa perplexité redoubla quand elle s’aperçut qu’elles prenaient la direction de l’atelier de Sarah.

Arrivée devant la porte, Mme Channing s’adossa tout à coup au battant, comme si elle voulait barrer l’entrée.

— Armez-vous de courage, dit-elle, avec un rien de théâtralité.

Francesca hocha la tête, de plus en plus intriguée, et même franchement inquiète, à présent.

— Sarah va bien ? demanda-t-elle.

— Sarah est dans sa chambre. Elle n’en sortira pas pour le moment.

Francesca sursauta.

Mme Channing hocha la tête, comme pour signifier : « Oui, c’est très grave. » Et elle ouvrit en grand la porte.

La pièce était tout en fenêtres, comme un véritable atelier d’artiste.

Francesca fit un pas à l’intérieur et ne put retenir un cri à la vue du spectacle qui s’étalait sous ses yeux.

Tout était sens dessus dessous.

Les chevalets, les toiles et les pots à pinceaux étaient renversés. Deux fenêtres étaient brisées, comme si on avait lancé des objets en direction des vitres. Et des éclats de verre parsemaient le plancher. De la peinture avait été dispersée sur les murs et le sol, à grandes giclées de couleurs primaires. L’effet était saisissant, et en même temps un peu sinistre. Car, au milieu du bleu, du vert, du noir et du jaune, il y avait aussi du rouge sang.

L’espace d’un instant, Francesca crut qu’il s’agissait réellement de sang.

Elle se précipita pour tremper son doigt dans l’une des flaques rouges. Heureusement, c’était aussi de la peinture, constata-t-elle avec soulagement.

En se redressant, elle aperçut une toile gisant par terre.

Quoi qu’ait pu représenter ce tableau, la surface en était désormais méconnaissable. Elle avait été maculée du même rouge sang, avant d’être déchirée en lambeaux.
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Vendredi 14 février 1902, 11 heures

— Sarah ! Ce qui est arrivé est horrible ! s’écria Francesca en voyant entrer son amie.

Elle avait attendu dans un petit salon chamarré, à la décoration surchargée, comme la façade de la maison et les autres pièces, du reste. Une peau d’ours à la gueule menaçante voisinait sur le parquet avec des tapis d’Orient. Tous les pieds des fauteuils se terminaient par des griffes, et une lampe avait été montée sur une défense d’éléphant. M. Channing – Dieu ait son âme – avait été un grand chasseur et un collectionneur de trophées exotiques. Sa veuve semblait entretenir le souvenir de cette passion à tort et à travers.

Sarah portait une robe toute simple, de drap bleu, couverte d’éclaboussures de peinture. C’était la première fois que Francesca la voyait les cheveux défaits – en l’occurrence, ils cascadaient jusque sur ses reins, avec une grâce digne d’un tableau préraphaélite. Cette avalanche de boucles lui donnait un air éthéré, presque angélique. Mais elle avait le nez et les yeux rouges, preuve qu’elle avait pleuré.

— Francesca ? Que faites-vous ici ? demanda-t-elle, la voix étouffée par un sanglot.

Francesca se précipita pour enlacer son amie.

— Mon Dieu, ma pauvre ! C’est votre mère qui m’a alertée. Qui a bien pu commettre un acte aussi atroce ?

Sarah tremblait de tous ses membres.

— J’avais pourtant demandé à maman de ne pas vous déranger ! Un inspecteur de la police est déjà venu. Vous vous êtes blessée à la main, et vous avez besoin de repos.

Francesca se servit de sa main valide pour étreindre celles de Sarah.

— Comment pouvez-vous penser que je préférerais rester chez moi à me reposer ? Je suis votre amie, Sarah ! Et nous devons absolument appréhender le misérable qui a fait cela. Avez-vous des soupçons ?

Sarah avait des yeux marron, presque de la couleur du chocolat. Ils se mouillèrent à nouveau de larmes.

— Je suis tellement effondrée que je n’arrive pas à réfléchir posément, expliqua-t-elle. Chaque fois que j’essaie de penser à qui aurait pu faire cela, je tourne en rond, sans déboucher sur rien. J’ai découvert le drame ce matin, à cinq heures – l’heure habituelle où j’arrive dans mon atelier pour travailler. J’ai l’habitude de peindre très tôt le matin, ajouta-t-elle, tremblant toujours de tous ses membres.

— Je n’ose imaginer ce que vous ressentez, lui avoua Francesca.

C’était vrai. Elle essayait de se représenter ce qu’elle aurait éprouvé si quelqu’un s’était introduit dans sa chambre pour saccager son journal intime, ses carnets d’étudiante et ses livres. Cette perspective la révulsait. Mais elle n’était qu’une intellectuelle, pas une artiste. Pour Sarah, l’épreuve devait être pire encore.

Elle était persuadée, en outre, que les taches de peinture rouge étaient lourdes d’une signification symbolique.

Sarah croisa son regard.

— Francesca, vous n’allez quand même pas vous charger de cette affaire alors que vous êtes blessée ! Et n’aviez-vous pas promis à votre mère de cesser vos activités de détective, au moins pour quelques semaines ?

Francesca avait promis, en effet. Mais elle était alors sous l’influence du laudanum.

— Ne vous inquiétez pas. Ma brûlure à la main guérit rapidement. Le Dr Finny en est lui-même convenu. Et vous êtes une amie, Sarah. Les circonstances sont différentes.

Sarah semblait trop éprouvée pour argumenter. Francesca la guida affectueusement vers un sofa, où elles s’assirent toutes les deux.

— Racontez-moi tout ce que vous avez fait hier soir, Sarah, demanda-t-elle, impatiente désormais de commencer l’enquête.

— Nous nous sommes rendues, avec ma mère, à un cocktail et nous avons dîné sur place. La soirée s’est terminée tôt. À dix heures, nous étions rentrées et j’ai pu me remettre à travailler – à votre portrait, pour tout vous avouer. Au bout de deux heures, j’ai abandonné pour monter me coucher. Il était très précisément minuit dix. J’étais tellement heureuse de commencer votre portrait pour M. Hart ! Et maintenant, maintenant…

Elle ne trouva pas la force de poursuivre.

Francesca lui étreignit de nouveau les mains.

Calder Hart était l’un des citoyens les plus riches de la ville – et aussi l’un des plus scandaleux, car il ne se conformait à aucune des règles de la bonne société, qu’il méprisait ouvertement. Sa richesse lui permettait une telle liberté, et il était invité partout, en dépit de ses manières souvent choquantes et de sa propension à énoncer à haute voix les vérités les plus crues. Il avait en outre la réputation d’être un vil séducteur, ce dont il se flattait.

Mais, et c’était peut-être le plus important, il était aussi un fervent collectionneur d’art – pour ne pas dire un passionné fanatique. Francesca avait été furieuse qu’il insiste pour que Sarah peigne son portrait. Heureusement, elle était persuadée qu’il se désintéresserait bientôt d’une commande qu’il n’avait passée que pour faire enrager la jeune femme. C’était tout Hart : il adorait choquer son monde et provoquer des scandales.

Francesca soupira.

— Dès que la police aura terminé d’inspecter l’atelier, nous pourrons le nettoyer pour le rendre comme avant, suggéra-t-elle avec un sourire encourageant, n’osant expliquer à son amie que l’atelier étant considéré comme la scène du crime, la police en interdirait peut-être l’accès pendant plusieurs jours.

— C’était ma chance de gagner ma réputation d’artiste, murmura Sarah. La commande de M. Hart avait valeur d’adoubement, vous comprenez. Il voulait le tableau très vite, et je m’étais engagée à le lui livrer au plus tard le 1er avril. Il m’avait promis, en échange, qu’il le pendrait dans le hall d’entrée de son hôtel particulier ! (Elle sanglota de nouveau.) Mais comment vais-je pouvoir me remettre à peindre, à présent ? Comment ?

Elle avait raison : la commande officielle de Calder Hart lui ouvrait toutes grandes les portes du monde de l’art. Et Francesca n’aurait voulu pour rien au monde décourager la passion de son amie, même si elle eût préféré qu’il ne s’agît pas de son portrait.

— Vous avez besoin de quelques jours pour récupérer, dit-elle. Je suis sûre que M. Hart comprendra très bien que vous lui donniez la toile avec un léger retard. Quelqu’un qui place l’art au-dessus de tout sait que les artistes ne sont pas des machines.

Francesca édulcorait un peu. Hart lui avait expliqué une fois qu’il aimait trois choses dans la vie : l’argent, l’art et les femmes – précisément dans cet ordre. Elle avait d’abord été choquée, avant de comprendre. Calder Hart avait grandi dans la misère. S’il n’avait pas fait fortune, il n’aurait pu devenir collectionneur. Pas plus, d’ailleurs, qu’il n’aurait pu avoir les plus belles femmes de la ville pour maîtresses. Chaque fois que Francesca le croisait dans une réception, il était avec une nouvelle conquête. Leur seul point commun était qu’elles étaient toutes mariées à des gentlemen.

— Je ne suis pas certaine qu’il accepte. C’est un homme très dur. Il me fait un peu peur, confessa Sarah.

Regardant Francesca droit dans les yeux, elle ajouta avec ferveur :

— Je vous en prie, parlez-lui. Il vous aime beaucoup, il vous écoutera. Faites-lui comprendre que je ne pourrai pas le livrer à temps.

— Sarah, je suis convaincue que M. Hart saura se montrer compréhensif. Et vous n’avez aucune raison d’avoir peur de lui. Mais je veux bien tout lui expliquer, le plus tôt possible.

En fait, Francesca venait de penser que Calder pourrait lui être utile pour cette nouvelle enquête. Il connaissait comme personne le milieu new-yorkais de l’art.

— Merci, murmura Sarah.

Francesca se releva. Ce n’était pas le moment de se laisser obnubiler par Calder Hart. Et, après tout, c’était son problème s’il voulait accrocher son portrait à côté de ses toiles de maîtres.

— Nous avons une énigme à résoudre, dit-elle. Je vais aller trouver Joel. Des bruits circulent peut-être déjà, dans les bas-fonds de la ville, sur ce qui s’est passé ici. Ensuite, je me rendrai au quartier général de la police. Il est préférable que je m’entretienne directement avec Bragg.

En outre, Francesca voulait bien faire comprendre au préfet de police qu’elle entendait jouer un rôle dans l’enquête. Mieux : c’était son enquête. Mme Channing avait été très claire là-dessus.

Sarah hocha la tête.

— Je vois que, malgré les circonstances, vous êtes heureuse de pouvoir reprendre votre activité de détective.

Francesca lui sourit.

— Je crois que c’est plus fort que moi. Comme vous-même vous ne pourriez pas vous empêcher de peindre. Nous nous ressemblons, Sarah.

— Vous avez sans doute raison, quoique ce ne soit pas évident pour quelqu’un qui nous observerait de l’extérieur. Vous êtes belle et vous débordez de vie, alors que je suis plutôt terne et timide.

— Mais pas du tout ! se récria Francesca. Vous n’êtes absolument pas terne, Sarah ! Avec vos cheveux défaits, vous êtes même ravissante. Et surtout, vous êtes unique.

— Peu importe, de toute façon, ce que les gens pensent de moi. Tant pis s’ils me trouvent terne. Vous savez bien que je me moque éperdument de l’opinion des autres. Seule ma peinture compte.

Son regard changea soudain, et une étincelle de colère flamba dans ses prunelles.

— Pourquoi, Francesca ? Pourquoi ?

— Je l’ignore pour l’instant. Mais j’ai la ferme intention de le découvrir. Je ne vous laisserai pas tomber, Sarah.

Et c’était une vraie promesse.

 

 

Le quartier général de la police était installé 300, Mulberry Street, en plein cœur d’un quartier fréquenté par les pickpockets, les catins et toutes sortes d’individus aussi peu recommandables. Mais Francesca y était habituée, désormais. Elle ne cilla même pas en voyant un jeune gentleman tendre quelques pièces d’argent à une femme un peu trop maquillée pour être honnête.

L’automobile de Bragg, une Daimler d’un noir brillant, était garée juste devant le perron de l’hôtel de police. Francesca en gravit les marches, sous l’œil indifférent des deux gardiens de la paix en uniforme qui encadraient l’entrée. Elle-même était devenue une figure familière des lieux.

La jeune femme, cependant, était tendue. Et sa nervosité avait beaucoup moins à voir avec le saccage de l’atelier de Sarah qu’avec la rencontre qui l’attendait.

Au cours des semaines écoulées, elle avait passé le plus clair de son temps à enquêter en compagnie de Rick Bragg sur trois affaires criminelles successives. Ils avaient parcouru la ville en tous sens, des quartiers les plus huppés aux plus sordides ; ils avaient poursuivi des suspects, interrogé des témoins et tout cela, toujours ensemble. Mais ils avaient fait plus : ils s’étaient embrassés. Et la dernière fois, lors d’un bal chez les Channing…

Francesca s’arrêta un instant pour reprendre ses esprits, avant de pénétrer dans le bâtiment. Comment aurait-elle pu ne pas tomber amoureuse de Rick Bragg ? se demanda-t-elle.

Pour dire la vérité, elle était tombée amoureuse de lui dès le soir où ils avaient fait connaissance, à une réception donnée par les parents de la jeune femme. Elle l’avait trouvé resplendissant dans son smoking, avec ses cheveux blondis par le soleil, ses yeux couleur d’ambre liquide et son visage si masculin. Il venait d’être nommé à son poste et le maire comptait sur lui pour réformer la police de la ville, notoirement corrompue. Tout ce qui touchait à l’organisation de la cité passionnait Francesca – elle était membre de plusieurs associations caritatives. À peine son père les avait-il présentés qu’elle avait engagé avec le nouveau préfet un débat animé.

La jeune femme ferma un instant les yeux, frissonnant au souvenir de leur dernière rencontre. La comtesse Bartolla Benevente les avait surpris dans un moment de tendre égarement, durant le bal des Channing. Bartolla avait assuré Francesca de sa discrétion, malheureusement la comtesse n’était pas seule à savoir que Rick et elle nourrissaient des sentiments l’un pour l’autre. Francesca s’était confiée à sa sœur Connie, lady Montrose, et Calder Hart n’avait pas tardé à tout deviner. Et puis il y avait cet horrible journaliste, Arthur Kurland, qui l’espionnait. Il l’avait vue un soir sortir de chez Bragg, au 11, Madison Square, sans chaperon, et à une heure peu convenable. Kurland représentait sans doute le plus grand danger. Heureusement, il ignorait – très peu de gens étaient au courant – que Bragg était marié, même s’il vivait séparé de sa femme depuis quatre ans.

En fait, les deux époux ne s’étaient pas vus une seule fois durant ces quatre ans.

Mais c’était un vrai déchirement, pour Francesca, de savoir que Bragg était marié, même s’il n’aimait plus sa femme et, pire, la méprisait. Elle l’avait quitté lorsqu’il avait décidé de devenir avocat au service des plus pauvres, refusant d’intégrer un cabinet prestigieux de Washington, comme Leigh Anne l’espérait. Depuis, elle sillonnait l’Europe avec ses amants, dépensant sans vergogne l’argent qu’il gagnait difficilement.

Francesca comprenait que cette histoire devait rester secrète. Bragg était désormais un personnage officiel, et une séparation maritale n’aurait pas été admise par la bonne société. La pression de l’opinion finirait par le chasser de son poste, ce qui serait d’autant plus dommage qu’aucun préfet de police n’avait aussi bien mérité cet emploi depuis Teddy Roosevelt.

En outre, Bragg nourrissait de grandes aspirations politiques. Il ne se contenterait pas toujours d’être préfet de police, et les réformistes qui gravitaient autour de lui au sein du parti de l’Union des citoyens soutenaient son ambition. Francesca savait qu’il finirait un jour par briguer le Sénat, et qu’il y réussirait. Elle-même en rêvait pour lui : Rick Bragg était, de toute évidence, appelé à un grand destin.

Inspirant à pleins poumons pour se donner du courage, elle se décida à pousser la porte de l’hôtel de police. Ce n’était de toute façon pas le moment de songer à sa vie personnelle, alors qu’un fou dangereux rôdait en ville. Elle était venue ici pour de bonnes raisons. Sarah Channing étant une amie, elle était convaincue que Bragg s’investirait personnellement dans l’enquête.

Le hall était encombré, comme d’habitude, de toutes sortes de visiteurs, et un bruit ininterrompu de conversations résonnait sous la voûte du plafond.

Francesca interpella le capitaine Shea qui se tenait, fidèle au poste, derrière le comptoir d’accueil.

— Je monte ! dit-elle. Il est là ?

Shea la salua d’un geste de la main.

— B’jour, mademoiselle Cahill. Oui, il est là.

Francesca adorait être reconnue dans ce lieu, et qu’on la salue désormais de la main, comme si elle faisait partie de l’équipe. D’une certaine manière, elle en faisait d’ailleurs partie : Bragg avait publiquement reconnu qu’elle avait joué un rôle décisif dans la résolution des trois enquêtes auxquelles elle avait collaboré. Mieux : c’est elle, et elle seule, qui avait appréhendé la meurtrière à la croix.

Dédaignant l’ascenseur, elle se dirigea vers l’escalier. Parvenue à l’étage, elle réalisa que Bragg n’était pas seul. Par la porte grande ouverte de son bureau, elle l’aperçut en compagnie d’un couple âgé, tandis qu’une ravissante beauté rousse se pendait à son bras. Un garçon d’environ sept ans se trouvait là également, ainsi que deux bambins qui se ressemblaient trait pour trait et gambadaient à quatre pattes sur le parquet.

Francesca n’eut aucune peine à deviner l’identité de ces visiteurs : elle les reconnaissait, pour les avoir déjà vus en photographie au domicile de Bragg. Comprenant qu’il s’agissait d’une réunion familiale, elle se sentit soudain intimidée.

La mère de Rick, Grace Bragg, était une vieille femme élégante et distinguée, avec les cheveux auburn et des lunettes glissant très bas sur son nez. Francesca savait qu’elle était une femme politiquement très active et qu’elle avait été, autrefois, une pionnière du mouvement des suffragettes, avant que celui-ci ne prenne l’importance qu’on lui connaissait désormais. Sa demi-sœur, Lucy – celle qui était pendue à son bras –, devait avoir dans les vingt-cinq ans. Elle parlait avec animation et Rick hochait la tête à tout ce qu’elle disait, l’écoutant patiemment, un sourire aux lèvres.

Francesca trouva qu’il ressemblait incroyablement à son père, Rathe Bragg, et elle en déduisit qu’il vieillirait comme lui, devenant un bel homme à la crinière argentée, aux rides séduisantes et aux yeux d’ambre liquide toujours étincelants.

Rick s’aperçut soudain de sa présence. Il écarquilla les yeux et son sourire s’évanouit.

Francesca s’en voulut de s’être invitée au milieu de ces retrouvailles familiales. Le feu aux joues, elle faisait déjà machine arrière, mais un silence s’était soudain abattu dans la pièce. Sa mère, son père et sa demi-sœur s’étaient tous les trois tournés dans la direction de la jeune femme. Et les enfants aussi.

Le moment était particulièrement embarrassant.

— Donne-le-moi ! cria soudain un des deux bambins – une fillette –, désignant un petit cheval de bois que l’autre, son frère jumeau, tenait dans sa main.

Devant le refus de celui-ci, elle se mit à geindre :

— Maman !

Lucy se précipita pour la prendre dans ses bras, puis elle se tourna de nouveau vers Francesca.

Rick vint à sa rencontre. Leurs regards s’accrochèrent instantanément.

— Francesca, tout va bien ? demanda-t-il, sincèrement inquiet.

Il savait que le médecin lui avait prescrit de ne pas quitter la maison pendant au moins une semaine.

— Oui. Enfin, non. Je m’excuse de ne pas m’être annoncée… j’ignorais… balbutia-t-elle, s’obligeant à détourner son regard du sien – ce qui n’était jamais une chose facile –, et mortifiée de se savoir le centre de toute l’attention.

Elle avait pourtant rêvé de rencontrer les parents de Rick, mais pas dans de telles circonstances !

Cependant, il la tira par le bras.

— Entrez donc. Je veux vous présenter à tout le monde.

Son sourire retrouvé réconforta la jeune femme. Elle le trouva même si chaleureux qu’il aurait sans doute pu faire fondre un bloc de glace. Ils échangèrent un autre regard, et Francesca comprit qu’il avait deviné qu’elle était venue le trouver pour un motif professionnel.

Mais c’était toujours ainsi, avec lui : il semblait capable, en toute occasion, de lire dans ses pensées.

— Rathe, Grace, je vous présente Mlle Francesca Cahill. Une amie. Et une grande passionnée de réformes politiques et sociales. (Il sourit à sa mère.) Vous avez beaucoup de points communs, toutes les deux.

Son père observait Francesca avec un intérêt non dissimulé – mélange de curiosité et de gentillesse. Elle était certaine que Rick aurait exactement ses traits dans une trentaine d’années. Sa mère, en revanche, ne souriait pas. Elle regardait tour à tour son fils et Francesca, les sourcils froncés.

La jeune femme était dans ses petits souliers. Elle désirait éperdument que les parents de Bragg l’apprécient. Elle s’efforça de sourire, mais n’y parvint pas. Grace sait, comprit-elle. Elle a deviné que nous ne sommes pas de simples relations professionnelles, ni même uniquement des amis.

— Bonjour, dit Rathe, très affable. Ravi de vous rencontrer, mademoiselle Cahill. Il m’est souvent arrivé de dîner avec votre père. La dernière fois, c’était à Washington, à l’occasion d’une levée de fonds pour la campagne électorale du président Roosevelt.

— Je me souviens du jour où papa s’y est rendu, répliqua Francesca. Je l’ai supplié de m’emmener avec lui, étant moi-même une ardente supportrice du président, mais il a refusé.

— Andrew a eu tort. La soirée s’est révélée passionnante de bout en bout, assura Rathe, avec un sourire identique à celui de son fils. Est-ce vous qui avez aidé Rick à déférer l’assassin de Randall devant la justice ?

— Oui. Comment êtes-vous au courant ? s’empressa de demander Francesca, inquiète de savoir si les parents de Rick approuvaient – ou désapprouvaient – sa passion pour le métier de détective.

— Nous lisons la presse new-yorkaise même lorsque nous ne sommes pas à New York, expliqua Rathe.

Et, avec un sourire malicieux, il ajouta :

— Je crois me souvenir d’une histoire de poêle à frire…

Francesca avait en effet assommé l’assassin au moyen d’une grande poêle à frire.

— Je n’avais pas d’autre arme sous la main, se justifia-t-elle.

— Francesca n’est plus une débutante. Elle s’est montrée indispensable dans plusieurs enquêtes criminelles, intervint Rick.

Francesca sentit son cœur chavirer de bonheur.

— Merci, lui dit-elle.

— Ne me remerciez pas. Ce n’est que la pure vérité.

— Vous n’êtes quand même pas un détective professionnel ? demanda Grace.

La jeune femme sursauta. Elle se sentait comme une collégienne prise en faute. Son goût pour les enquêtes policières avait cessé d’être un hobby lorsqu’elle avait été officiellement engagée par Lydia Stuart pour résoudre une affaire. Maintenant, c’était au tour de Mme Channing de requérir ses services. Mais ses parents étaient amis de ceux de Rick, aussi ne voulait-elle surtout pas que les Bragg apprennent sa nouvelle profession.

Celui-ci, heureusement, vola à son secours.

— Francesca s’est trouvée mêlée à ces enquêtes par pur hasard.

Elle lui sourit de gratitude. Son intervention lui avait évité d’avoir à mentir.

— Je suis Lucy. Lucy Savage, intervint la beauté rousse. (Reposant sa fille par terre, elle tendit une main, que Francesca s’empressa de serrer.) Rick est mon frère, expliqua-t-elle. Et je suis ravie, moi aussi, de faire votre connaissance ! Je n’avais encore jamais rencontré de détective. Et surtout pas de détective femme ! Je suis très impressionnée.

Francesca l’aima aussitôt.

— Ces deux adorables bambins sont à vous ?

Lucy s’esclaffa.

— Oui. Et Roberto aussi. Mais, vous savez, les jumeaux ne sont pas aussi adorables que cela ! Ces deux petits monstres épuisent la patience de tout le monde. Roberto ! Viens donc saluer Mlle Cahill.

Le garçon serra poliment la main de Francesca. Il avait les cheveux très noirs et ne ressemblait pas du tout aux autres membres de la famille. Francesca se demanda quel était son lien exact avec les deux jumeaux.

— Nous vivons au Texas, reprit Lucy. C’est de là que viennent mon mari, Shoz et mes grands-parents, Derek et Miranda. Notre ville s’appelle Paradise et, croyez-moi, c’est vraiment un petit morceau de paradis sur terre ! Je m’en suis quand même échappée pour quelques jours de vacances. Je ne pouvais pas résister à l’envie de faire un peu de shopping dans la grande ville ! Mais racontez-moi plutôt comment vous avez élucidé cet horrible meurtre.

— Lucy, intervint Rick, Francesca ne pensait pas tomber sur une réunion de famille, et encore moins, j’imagine, affronter mon adorable mais tellement volubile petite sœur. Si tu la laissais respirer un peu ?

— Je pourrais peut-être vous faire visiter la ville, proposa Francesca à Lucy, en coulant un regard vers Grace.

Celle-ci l’observait toujours attentivement, semblant la jauger avec minutie. Francesca pria le Ciel pour que Grace ait une bonne opinion d’elle. Elle devinait que cette femme ne se laissait pas facilement berner, ni impressionner.
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